
Tous droits réservés © Cahiers de théâtre Jeu inc., 2007 Ce document est protégé par la loi sur le droit d’auteur. L’utilisation des
services d’Érudit (y compris la reproduction) est assujettie à sa politique
d’utilisation que vous pouvez consulter en ligne.
https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/

Cet article est diffusé et préservé par Érudit.
Érudit est un consortium interuniversitaire sans but lucratif composé de
l’Université de Montréal, l’Université Laval et l’Université du Québec à
Montréal. Il a pour mission la promotion et la valorisation de la recherche.
https://www.erudit.org/fr/

Document généré le 9 avr. 2024 10:08

Jeu
Revue de théâtre

Quand le corps précède l’écrit
Entretien avec Eric Jean et Pascal Brullemans
Raymond Bertin

Numéro 125 (4), 2007

Paysages du corps

URI : https://id.erudit.org/iderudit/2090ac

Aller au sommaire du numéro

Éditeur(s)
Cahiers de théâtre Jeu inc.

ISSN
0382-0335 (imprimé)
1923-2578 (numérique)

Découvrir la revue

Citer cet article
Bertin, R. (2007). Quand le corps précède l’écrit : entretien avec Eric Jean et
Pascal Brullemans. Jeu, (125), 100–105.

https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/revues/jeu/
https://id.erudit.org/iderudit/2090ac
https://www.erudit.org/fr/revues/jeu/2007-n125-jeu1113822/
https://www.erudit.org/fr/revues/jeu/


RAYMOND BERTIN 

Quand le corps 
précède l'écrit 

Entretien avec 
Eric Jean et Pascal Brullemans 

L'imagination est plus forte que le hasard, 
mais l'inconscient est plus puissant que 
l'imagination. 

Phrase leitmotiv de l'équipe de création 
d'Hippocampe 

Si, pour certains artisans du théâtre, la fin, la représentation, justifie les moyens, il 
en va autrement pour d'autres, tels le metteur en scène Eric Jean et son complice, 

l 'auteur Pascal Brullemans, qui trouvent leur véritable nourriture dans le processus 
de création. Les spectacles qui en découlent, insolites et inattendus, en partie ou 
entièrement réussis, déstabilisants pour le spectateur moyen, sont le reflet de ce pro­
cessus singulier. À la lumière de trois opus fascinants, Corps étrangers1, Chasseurs2 et 
la reprise d 'Hippocampe3 , nous avons tenté de cerner avec eux les rouages de cette 
recherche où les corps des acteurs imposent leurs exigences, leurs intuitions, leurs 
fulgurances à l'écriture. 

Les règles du jeu et l'écriture vivante 
Ce processus, qui n'est pas une méthode mais une façon de procéder qui évolue au 
gré des projets, est basé sur l 'improvisation. Ces séances d'improvisation sont dirigées 
par le metteur en scène, qui émet des consignes, impose des contraintes pour arriver 
à ses fins, c'est-à-dire « quelque part » en dehors des sentiers battus du théâtre. Après 
onze années de collaboration, le tandem a développé une relation où tout n'a pas à 
être dit, où la pensée de l'un rejoint rapidement le discours de l 'autre. Alors, ce pro­
cessus? «À chaque fois, ça part d'une idée», commence Pascal Brullemans. « O u 
d'un principe ou d'un jeu; c'est comme un jeu », précise Eric Jean. « C'est toujours 
un jeu », renchérit Brullemans. « Chaque fois, on se dit : à quoi on pourrait jouer, 

1. Corps étrangers, présenté au Théâtre de Quat'Sous en septembre 2006; voir ma critique, 
Impressions corporelles, dans Jeu 123, 2007.2, p. 83-86. 
2. Chasseurs, présenté au Quat'Sous en avril et mai 2007. 
3. Hippocampe, créé au Quat'Sous en 2002, Prix de la critique de la meilleure production mon­
tréalaise, était repris au Théâtre Prospero en septembre 2007. 

Atelier exploratoire sur 

Chasseurs de Pascal 

Brullemans, mis en scène 

par Eric Jean au Théâtre de 

Quat'Sous au printemps 2007. 

Sur la photo : Benoît McGinnis 

et Nelly Magafta. Photo: 

Guillaume Simoneau. 
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Directeur artistique et général du Théâtre de Quat'Sous depuis 2004, Eric Jean s'est tôt fait remarquer pour 

son travail de metteur en scène (Une livre de chair, 1999), puis pour son travail d'écriture par improvisa-

ions, qu'il a enseignée au Mexique et à l'École nationale de théâtre du Canada, où il fut adjoint à la direc­

tion artistique pendant trois ans. Parmi ses créations, notons Camélias (Masque de la meilleure production 

en région) et Marianne Vague de Pascal Brullemans (2000), Blue Boyou, la maison de l'étalon de Reynald 

Robinson (2002), Hippocampe, coécrit avec Pascal Brullemans (2002, Prix de la critique, meilleure produc­

tion Montréal), Cornemuse de Larry Tremblay (2003) et les Moins, coécrites avec Olivier Kemeid (2004). Il 

a signé les mises en scène d'Une ardente patience d'Antonio Skârmeta au Théâtre du Bic (Masque de la 

meilleure production en région) et des Enfants du Sabbat d'Anne Hébert au Trident (2005). 

Pascal Brullemans a été formé en écriture dramatique à l'École nationale de théâtre du Canada. 

Parallèlement à une carrière en illustration et multimédia, il poursuit son travail d'auteur, notamment par 

ses collaborations avec Eric Jean (Cornelias, Marianne Vague, Hippocampe, Corps étrangers, Chasseurs). Il a 

signé les cinq épisodes des Mystères du Quat'Sous (2005-2006), et a écrit, pour le jeune public, l'Armoire 

Théâtre de l'Avant-Pays, 2005). 

cette fois-ci ? », note Jean. Brullemans lance : « Mon dernier coach à l'École nationale 
de théâtre, Jean-Pierre Ronfard, m'a dit cette phrase, que j'ai gardée: "Ce qui est 
important, c'est de savoir à quoi on joue. Et de savoir quelles sont les règles du jeu." 
Dans un jeu, il y a des choses qu'on peut faire, d'autres qu'on ne peut pas faire. 
Quand Eric propose une idée, ça passe par l'improvisation mais les règles changent 
selon la contrainte de départ, qu'il s'agisse d'un décor (pour Hippocampe), d'une 
langue étrangère (pour Corps étrangers), etc. » 

Pour Eric Jean, à la base, le jeu doit permettre à l'au­
teur de toucher à la mise en scène et au metteur en 
scène de toucher à l'écriture : « On travaille vraiment 
dans le secteur de l'autre, c'est ce qu'on aime : que 
tout s'écrive en même temps. » Pascal Brullemans 
ajoute : « L'écriture, ce n'est pas que des dialogues. 
Écrire pour le théâtre, qu'est-ce que c'est ? Oui, on 
va parler du corps des comédiens: quelqu'un qui 
entre dans un lieu avec une valise, qui s'assoit sur 
une chaise et se met à pleurer, cela raconte quelque 
chose, mais il n'y a pas de mots. Bien, ça, il faut 
pouvoir l'écrire ! Dans le cas d'Hippocampe, ça va 
encore plus loin : il y a un sonorisateur, un éclaira-
giste qui sont présents pendant l'improvisation; 
donc, écrire pour le théâtre, c'est se servir aussi des 
autres langages pour raconter l'histoire. C'est ce que 
j'appelle "l'écriture vivante" : tout est là, bouge, et 
participe à l'écriture. » 

La suggestion et le spectateur actif 
Que dit le corps que les mots ne peuvent exprimer ? 
Après un moment de réflexion, l'auteur se souvient 
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avoir lu les surréalistes : « Les mots nous enferment dans un concept et, quand on 
passe par eux, on est souvent appelé à dire uniquement ce qu'on peut formuler ver­
balement. Donc, il y a une limite. Le théâtre, ça sert souvent à présenter quelque 
chose qui est invisible, une réalité qu'on ne peut traduire entre nous ; tout à coup, on 
assiste à une pièce et on fait: "C'est exactement ça, je n'arrive pas à le nommer, mais 
c'est ça que je ressens." Pendant les impros de Chasseurs, on a senti une impression 
très forte. Quand j'arrivais devant l'ordinateur, la question était: comment l'écrire? 
C'est quoi, ce sentiment-là ? Mes références ne sont pas que des dialogues, des mots, 
mais le souvenir de telle émotion, à tel moment, qu'il faut traduire dans la pièce. » 

Pour arriver à rendre tangible ce qui ne l'est pas, toutes les pistes, tous les sens et tous 
les matériaux sont sollicités. Dès le départ, costumes, chaussures, accessoires symbo­
liques (roches, craie, perruque, drap et fusil pour Corps étrangers, auxquels s'ajouta 
plus tard une pastèque) aident les comédiens à explorer un personnage, une situation, 
un état. Pour Chasseurs, le concepteur des costumes habilla chaque participant, que 
le metteur en scène envoya dans un lieu donné à un moment précis, l'obligeant à 
affronter d'emblée les regards étrangers. Ainsi, Nelly Magana, comédienne mexicaine 
à la sensualité débordante, vêtue en prostituée... fit un mémorable périple dans le 
métro montréalais ! Pour Hippocampe, tout partait du décor, véritable personnage 
avec lequel les comédiens sont sans cesse en relation, certains éléments, un téléphone, 
un portemanteau, leur donnant la réplique à l'occasion... 

« Sur scène, on est beaucoup dans la suggestion, note Eric Jean, et c'est souvent plus 
facile de suggérer avec une image qu'avec les mots, qui orientent davantage. Avec une 
image, il y a plus de pistes de lecture. » Son complice acquiesce : « On ne veut pas faire 
une pièce avec une seule lecture, on ne veut pas dire au spectateur: voici l'histoire 
qu'on raconte. C'est sûr qu'on déroute les gens qui s'assoient et ont uniquement envie 
qu'on leur fournisse des clés. » Le metteur en scène : « Ça demande au spectateur 

« Pour Hippocampe, tout 

partait du décor, véritable 

personnage avec lequel 

les comédiens sont sans 

cesse en relation [...] » 

Reprise du spectacle de 

Pascal Brullemans et Eric 

Jean au Théâtre Prospero 

à l'automne 2007. Photo: 

Yanick Macdonald. 
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* , 

Corps étrangers/'Cuerpos 

extrados de Pascal 

Brullemans, mis en scène 

par Eric Jean (Cuarto 

Milpas/Quat'Sous), 

créé au Mexique en 2005, 

puis au Québec en 2006. 

Sur la photo : Christian 

Rangel, Janet Pinela et, 

à l'arrière-plan, Hector 

Castafteda. Photo : Yanick 

Macdonald. 

d'être actif, de prendre position, de faire des choix. » L'auteur : « Peu importe le choix 
que vous ferez en regardant le spectacle, c'est vous qui avez raison. Ce n'est pas à 
moi, comme auteur, de dire: "Telle image veut dire ça." Quand on ouvre sur la 
poésie, on ouvre sur l'interprétation, on abandonne quelque chose, on partage. » 

La rencontre et l'intelligence du cœur 
« Pour revenir à la question du corps, enchaîne Pascal Brullemans, il y a un principe 
fondamental : pour qu'il y ait rencontre entre un spectacle et un public, la rencontre 
doit avoir lieu, avant, au sein de l'équipe. Je suis absolument convaincu de ça. Quand 
les comédiens reçoivent le texte, ils savent déjà comment le jouer parce qu'ils l'ont 
improvisé. Ils ont vu le spectacle se créer, ils ont participé au processus, ils l'ont dans 
le corps. On n'a pas à discuter de l'état d'âme du personnage, ils le connaissent mieux 
que nous. » « Et ça, des fois, c'est déstabilisant pour les acteurs, parce que ce n'est pas 
un chemin psychologique, poursuit Eric Jean. Certains sont plus habitués à se faire 
dire: "Voilà ce que tu dois comprendre, ce que tu dois faire passer." » 

Si tous deux ont compris, avec le temps, que cette façon de travailler ne convient pas 
à tous, ils ont aussi vécu des moments de grande exaltation, notamment avec les co­
médiens mexicains durant la création de Corps étrangers. Dès l'amorce du travail, les 
deux thèmes principaux du spectacle, la violence et la sensualité, omniprésents dans 
la culture mexicaine, se sont imposés. Pour éveiller la sensualité, notion importante 
dès les débuts de la collaboration des deux créateurs4, la musique est l'un des outils 
privilégiés par Eric Jean, qui en use abondamment dans les improvisations comme 

4. Notamment dans les spectacles Camélias et Marianne Vague (2000). 
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dans les spectacles : « Dans la vie, quand il y a une musique qu'on aime, on a le goût 
de bouger, de se laisser emporter, de suivre le mouvement que cette musique pro­
pose», dit-il, relayé par son collaborateur: «Ça installe un état; la musique nous 
emmène dans des endroits différents d'une impro à l'autre, et les acteurs n'ont pas le 
choix d'embarquer dans ces états. Une journée où il n'y a pas de musique, ils res­
teront plus en surface. Une des particularités du type d'impros qu'Eric dirige, c'est 
que ce n'est pas anecdotique. Si je n'avais que 
des anecdotes, je ne pourrais pas écrire, je 
n'aurais pas de matière. Or, la matière que 
j'ai est très forte, poétique, et on y va sans 
jugement, sans la peur de creuser, sans auto­
censure. » 

« Dans le cas du Mexique, souligne-t-il, le 
fait qu'on ne puisse pas se comprendre faci­
lement a fait que ça passait beaucoup par le 
corps. » Mais le metteur en scène affirme : 
« Déjà, dans Hippocampe, il y a cinq ans, je 
leur disais: "Dites-le avec des mots unique­
ment si vous ne pouvez le dire avec le corps. 
Imaginez que vous êtes dans un spectacle de 
danse, et non au théâtre." Tout de suite, il y 
avait un rapport au corps, à la sensualité, très 
présent. » « On n'est pas des intellectuels, on 
travaille sur l'intelligence émotive, l'intelli­
gence du cœur : ce symbole, que nous fait-il 
ressentir ? De là, l'importance de la mu­
sique », soutient l'auteur. 

Le collectif et l'ego bousculé de l'auteur 
Le rôle de l'auteur, dans ce processus inusité, 
est toujours à redéfinir. Pascal Brullemans 
prend plaisir à assister à toutes les séances 
d'improvisation, où il dit tout noter. L'équipe 
filme ces séances, il peut ensuite aussi se référer aux vidéos. « Comme auteur, je suis tou­
jours en train de faire une histoire, lance-t-il. À partir d'une impro, on peut faire trois, 
quatre pièces. Mais il s'agit de "retenir" l'histoire, ne pas l'arrêter tout de suite, sinon on 
place les choses, on oriente trop. Il faut attendre le plus longtemps possible pour être à 
l'aise. Puis faire revenir certains personnages, une situation, une phrase ; tel moment très 
fort, qu'est-ce qui s'est passé avant ? après ? J'écris tout, puis je fais des résumés, style TV 
Hebdo ; dans une histoire, il peut y avoir dix moments, qui deviennent des éléments ser­
vant à créer la structure du spectacle. Ce qu'on tient à garder, telle image, tel instant, ça 
devient presque des contraintes à intégrer dans une histoire, une narration. » 

a J i ^ ' 

^L 

4 
*4* 

4 lri m 

' 

• 4 

! I N ' . 

1 1 
\ 

F J 1 1 
' . < i i 

» 

P 1 

Le plus grand défi, à cette étape, pour Eric Jean, est de convaincre les participants 
d'accepter de ne pas tout comprendre, tout contrôler : « On n'y réussit pas toujours ; 
en apparence, oui, mais en profondeur, pas toujours. Lors des impros au Mexique, 
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on était survoltés, c'était intense, magique. Eux n'avaient aucune autocensure ; ils ne 
comprenaient pas nécessairement ce qu'on voulait, mais ne s'arrêtaient pas à cette 
question. Ils y allaient avec ce qu'ils avaient, et ça donnait des moments extraor­
dinaires ! » 

Pascal Brullemans avoue trouver extrêmement contraignant d'écrire dans un tel con­
texte. « L'ego est bousculé, dit-il, mais être là, en salle de répétition avec les acteurs, 
partager ça, adoucit les difficultés ; le théâtre rassure face à la collectivité. C'est l'une 
des rares expériences collectives que j'ai vécues qui était positive. J'ai travaillé dans 
des bureaux où, humainement, c'était terrible. Au théâtre, il y a un amour profond 
qui se crée. » Pour arriver à une homogénéité de groupe, le metteur en scène reprend 
un vieil exercice de chœur grec, où un coryphée entraîne les choreutes dans des mou­
vements improvisés : « La personne qui ne voit personne, donc qui est en avant, dirige 
le chœur ; cette personne se retourne et une autre prend la tête à son tour. Ça crée un 
abandon, une écoute, tout le monde devient responsable de tout le monde. La notion 
d'identité personnelle fait place à l'identité collective. C'est un bon exercice prépa­
ratoire aux improvisations. » 

Si les corps nourrissent l'imagination, le vrai casse-tête de l'auteur consiste à faire 
des choix individuels qui respectent cet imaginaire collectif: «En impro, ce qu'on 
cherche, ce ne sont pas des accidents. Il y a une logique interne qui précède la 
compréhension intellectuelle de ce qu'on est en train de faire. Il faut se brancher à 
l'instinct, être dans un type d'énergie particulière. Eric excelle à provoquer cet état 
parfois proche de la transe », raconte Pascal Brullemans. «Je n'ai pas de difficulté à 
plonger là-dedans, rétorque le metteur en scène; j'aime beaucoup partir de l'incon­
scient, je trouve ça archipuissant : il y a plus de possibilités que dans l'explication 
raisonnée, et, en plus, ça nous connecte au corps, et à toutes ces parties de nous qui 
composent notre univers mais sont incontrôlées ou incontrôlables, qu'il faut juste 
savoir saisir. » 

Chasseurs de Pascal Brullemans, 

mis en scène par Eric Jean 

(Théâtre de Quat'Sous, 2007). 

Sur la photo : Nelly Magarïa, 

Hector Castafieda Arceo et 

Oominique Quesnel. Photo: 

Yanick Macdonald. 

Les deux maîtres d'œuvre ont convenu de se servir de la rencontre entre les artisans 
du spectacle pour créer, pour montrer l'invisible, car « la scène est un espace vide, un 
espace sacré où ce qui s'incarne est ce qu'on veut y mettre ; grâce à ce processus long, 
mais sincère, on arrive toujours "quelque part", et on essaie d'y arriver avec le plus 
de plaisir, de talent et d'amour possible », conclut l'auteur, j 
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